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La sympathie entre tous les habitants de Vénus est
générale; mais elle ne suffit-pas comme chezvous pour
motiver les alliances nuptiales. Dans cç monde éthéré,
l'amour est un sentiment exquis qui jouit de tous ses
privilèges, et aucun autre sentiment ne peut se substi-
tuer à lui dans les unions que les sexes contractent. Là,
on ne se marie ni par intérêt,nipar ambition: la femme
ne se vend, nine s'achète; l'hommenon plus. Les sexes
jouissent d'une beauté complète, mais nullement uni-
forme : c'est une humanité en fleur et, vous le savez,
toutesles fleurs sont belles delà plus modeste à la plus
éclatante. A quinze ans l'âge nubile, les hommes res-
plendissent de jeunesseetd'unebeauté sculpturale : tous
les beaux types y abondent, de l'Antinousà l'Apollon.
La vierge à douze ans est dans tout l'Eclat de la grâce et
de la délicatesse : on dirait d'une iléur tropicale; ses

I yeux nacrés scintillent comme des escarboucies et sa
[ chevelure toujoursblonde ou brune l'enveloppecomme

d'un manteauroyal : C'est Eve avant le péché ; mais une
.
Eve multiple,variée, splendide! mais une Eve pudique
avant tout ! Ils aiment et savent aimer. Jamais aucun
trouble, même passager, ne vient rider leur existence
épanouie, et toutes les unions sont bénies de Dieu. Là,
commeje l'ai dit, tant que le futur époux n'a pas ren-
contré la compagne de son choix, il passe à travers les
familles cherchant toujours son âme jumelle... Mais
quand n approche de la contrée où'celle-ci s'ébat sous
l'aile maternelle, il se sent envahi d'un pressentiment
certain ; plus il avance,plus les effluves qui s'échappent
d'elle l'enivrent et le pénètrent entièrement ; une an-
goisse inexprimable douce et terrible en même temps,
s'empare de tout son être ; il reconnaît, il sent qu'elle

f est là et pourtant son regardnes'est point encore plongé
1 dans le sien... De mêmela jeune vierge qui jouait tout
l àl'heure avec ses frères;et ses compagnes, se sent prise
:
tout à coup d'un enivrement inconnu; son sein se gon-

; fie, ses yeux se voilent et le velours de la pudeur s'étale
\ su«es joues fraîches et fleuries : elle est commei ahu-
' rie 1 De grosses et éblouissantes perles humectent ses
longs cils soyeux; elle sent tout son être vibrer sous
un influx étrange, sous lequelelle frissonnecomme une
harpe éolienne agitée par la brise du soir. Elle sent
l'approche du maître ou plutôt du frère bien-aimé qui
doit faire le bonheur de sa vie entière et peut-être aussi
de sa vie dans les mondes futurs... Pendant ce temps-
là, sa mère heureuse et inquiète à la fois, se borne à
dire : voilà l'époux qui vient! Et quand celui-ci a fran-
chi le seuil hospitalier et que leurs regards limpides se
sont croisés dans un embrassementspontané, l'étincelle
électrique de l'amour les frappel'un et l'autre au coeur,
ils se sont reconnus ; les voilà fiancés ! El simplement :
naïvement, le voyageur lui dit : Amie 1 je viens te cher-

cher! Après avoir consulté sa mère du regard, elle ré-
pond avec une grâce touchante et pleine d'abandon :
Ami, je t'attendais ; je suis prête et nous partirons dès
que le père nous aura bénis. Et le lendemain aprèsavoir
bu tous deux à la même coupe que l'aïeul leur a pré-
sentée ils partentaccompagnésdes bénédictionsde toute
la tribu de la jeune énamourée.
La vieillesse en Vénus est splendide comme un beau

coucherde soleil : une majestésereine s'ysubstituechez
l'homme à la vigoureuse beauté de la jeunesse ; une
chevelureplus blanche que la neige se déroule en bou-
cles nombreuses sur les épaules encore ! robustes des
anciens; pas dérides au visage, seulement les tons
chauds eti dorés d'un chasselas mûri sur la treille rem-
placent le coloris tendre et velouté qu'autrefois faisait
ressortir une chevelure noire comme l'aile du corbeau.
Chez la femme la beauté survit à la jeunesse : seule-
ment une ampleur de formes à laRubens a succédéà la
délicatesse exquise de la jeune vierge ; son riretféclate
plus comme les gammes joyeuses de l'alouette, qui

\ chante hosanna au soleil levant ; mais un bienveillant
sourire s'épanouit comme un beau soir d'automne sur

\ le visage aimé dé la mère de famille au milieu des
siens. L'honnêteté et la simplicitédes moeurs, les joies
tranquillesdu foyer, unies au calme d'une conscienceen
paix avec Dieu et avec elle-même : voilà le tableau
abrégé de l'existence de Vénus.
Là, comme enMercure, des Esprits spéciaux, des ar-

changes, visitent ostensiblement les incarnés; mais ce
ne sont plus des gardiens, des pasteurs d'hommes; ce
sont des amis, des protecteurs intimes et familiers qui
viennent régulièrement entretenir les Vénusiens des
splendeurs et des magnificencesde Jupiter dont rien en
Vénus ne peut leur donner une idée. Ils viennent leur
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' J.e prédicateur méthodiste Mills s'arrêtait souvent pen-
dant ses tournées en Angleterre dans la maison d'un
couple hospitalier, nommé James. Une fois qu'il y revint,
il trouva que les deux James étaient rooits depuis sa der-
nière visite ; il resta néanmoins avec les enfants et se
coucha dans sa chambre habituelle. Il entendit plusieurs
fois des chuchotements dans la chambre voisine qu'occu-
paient les époux James. Il se rappela alors avoir entendu
dire dans le village que James et sa femme avaient été
souvent vus depuis leur mort. Mills alla le lendemain vi-
siter une bonne vieille femme, connue sous le nom de
Manny ; elle lui offrit un repas très-simple.Lorsque celui-
ci fut terminé, elle le pria de prononcer quelques paroles
sur son tombeau, le dimanche suivant, qu'elle mourrait
le vendredi à trois heures, qu'elle savait cela de James,
qui était venu la voir le jour même avec sa femme. Ils lui
auraient dit qu'ils étaient infiniment plus heureux qu'ils
ne se l'auraient pu imaginer ici; mais qu'il existait encore
une union mystérieuse avec leurs amis dans ce monde.
On avait cru, disait James, qu'il n'avait pas laissé de tes-
tament, à cause de leurs morts subites ; qu'il leur était

permis de revenir ici pour empêcher des discussions entre
les enfants; qu'ils avaient été hier dans leur maison, mais
qu'ils n'avaient rien pu faire a;ec Mills, parce qu'il avait
eu peur. » Nous vous prions donc, » continua James,
« de lui en parler, car il viendra aujourd'hui dîner chez
vous. » James indiqua l'endroit où se trouvait le testa-
ment, afin que Mills s'en chargeât. « H nous est encore
permis de vous annoncer, Manny, » dit James, « quevous
mourrezvendredi prochain, et que vous serez avec nous. »
Mills trouva le testament à l'endroit indiqué et, le diman-
che suivant, prononça un discours à l'enterrement de
Manny, morte le vendredi.

M. de Plessen, ancien colonel de la garde de Napoléon,
acheta, en 1815, le château de Schmiedefeld dans le
royaume de Wurtemberg,et vint l'habiter avec sa femme.
Mnl° de P., bientôt après leur arrivée, fut éveillée pres-
que toutes les nuits vers minuit; elle entendait des coups
frappés, des craquements, des pas humains; elle éprou-
vait des sensationsbizarres.M. de P., ayant été éveillé par
sa femme, fut témoin des mêmes choses ; il se leva sou-
vent, mais ses recherches lestèrent sans résultat. L'hor-
loge dit château, qui marchait et qui sonnait juste pen-
dant le jour, était invariablementdérangée la nuit, et, le
matin, on trouvait les cordes des poids entremê'ées.M. dé

Plessen dit un jour à table : « Cet Esprit ennuyeuxdevrait
se faire voir une fois, ou se faire entendre d'une manière
bien sensible. » Ces paroles furent suivies d'un coup ter-
rible, qui fit accourir tous les habitants du château. Il
semblait être parti de l'horloge ; M. de P., quis'y rendit,
ne vit plus le plus grand des poids ; on le retrouva plus
tard entre deux planchers où il n'avait pas pu tomber.Les
chevaux, chaque fois après m'r.uit, étaient vivement agi-
tés, deux surtout, ils se détachaient et étaient couverts
d'écume. P. alla une nuit dans l'écurie, monta sur son che-
val de selle et attendit. Dès que minuit eut sonné, le che-
val commença à se cabrer et à lancer des ruades. P.,
quoique bon cavalier, n'en fut plus maître, et ne putmême
pas descendre. Le cheval courait et sautait dans l'écurie
comme furieux, un autre se démenait de la même façon;
ce ne fut qu'au bout d'une heure qu'ils s'arrêtèrent trem-
blants et couverts de sueur. Placés dans une écurie éloi-
gnée, ils restèrentcomplètement tranquilles; mais revenus
après quelques semaines dans l'écurie du château, ils
recommencèrent le même train, et le cheval de selle
mourut. P. fit alors bâtir une autre écurie. Il eut plus
tard la vision d'un chien noir qui lui barrait toujours le
chemin. Il mourut bientôt après d'une mort subite.

Pour extrait : J. M.
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apprendre à bénir l'Éternel et à chanter sa gloire sur la 1

lyre aux sept cordes, ils viennent leur révéler la bonté
et la grandeur incommensurable du Tout-Puissant qui
voit et perçoit tout dans l'univers en restant invisible
dans l'immensité. Ils viennent enfin leur faire Com-
prendre que le bonheur réel n'existe que dans la pos-
session et la contemplation de ce Dieu dont on ressent
l'influence créatrice partout, mais qui se dérobe tou-
jours dans sa magnificence aux yeux des élus qui aspi-
rent à lui.Heureux qui le verra! mais mille fois heu-
reux celui qui a pu le contempler face à face! Et moi-
même) quand pourrai-je atteindre à cette suprême
félicité?...
Là ne se borne point l'enseignement donné aux Vé-

nusiens
. les Esprits, qui président à cette grande tâche,

doivent en outre les prémunir contre les dangers qui
les attendent dans leur troisième transformation ; ils
doivent leiir faire pressentir que cette nouvelle péré-
grination sera pour eux une suite d'épreuves et de ten-
tations ; ils doivent leur faire -envisager quelles seront -

les funestes conséquences de leur désobéissance aux
décrets du maître éternel, et quelles peines les atten-
dent s'ils faillissent aux devoirs qui leui- seront imposés
en sortant de Vénus.—C'est làoù la vie militante com-
mencera pour vous, leur disent ces dignes amis; vous
aurez alors à mettre en pratique les enseignements ac-
quis antéreurement ; mais abandonnés complètement à
votre libre arbitre et aux impulsions de votre volonté,
vous n'aurez d'autres guides que votre propre con-
science et d'autres lumières que votre propre raison.
Bons ou méchants, aucun Esprit ne vous influencera-,
car nul ne pourra se communiquer à vous pendant
cette période importante de la vie des Esprits. Seuls
les incarnés que vous rencontrerez dans les mondes où
vous'conduiravotre majorité spirituelle auront une ac-
tion sur vous comme vous-mêmes sur eux. îYoubliez
pas que tout être qui atteint sa majorité légale devient
comptable el responsable de toutes ses actions quoi-
qu'elles soient. Beaucoup ont failli dans celte rude
étape : tâchez d'éviter une pareille chute qui vous re-
culerait peut-être pour des éternités. Jupiter,la planète
paradisienne, vous attend si vous suivez le droit che-
min, celui du bien, du beau et duvvrai ! et si vous met-
tez à profit les instructions que nous vous donnons au-
jourd'hui. Mais si vous succombez: aux incitations de
l'orgueil, si vousécoutez les tentations de la matière, si,
comme les Titans vos prédécesseurs, vous tentez l'esca-
lade du ciel et de la toute-puissancei vous: serez préci-
pités comme eux dans des mondes inférieurs où vous
apprendrez à vos dépens que la toute-puissanceest de
Dieu seul et non pas dès Esprits qu'il a créés, que! que
soit le savoir et l'avancement de ceux-ci. ?-*
A. ces exhortations et à ces instructions orales, se

joint sur la fin de la vie en Vénus un enseignement
d'un autre ordre qui vient les étayer d'une démonstra-
tion irréfutablei Ge sont de gigantesques voyages à tra-
vers l'immensitéentrepris pour visiter une partie dès
mondes dû tourbillon, que lès Véhusiens devront ou
ppùrront habiter plus tard. Ces voyages à travers les
nappés èVhérèes dans les plaines du ciel, dont vos as-
censions en ballon ne peuvent vous donner qu'une idée
imparfaite, sont accomplis sous la direction de leurs
amis spirituels; Dans cette splendide excursion, il leur
est donné de contempler l'état particulier des planètes
où devra s'accomplir la partie militante de leur vie
spirituelle : c'est dans ces pléiades remarquables que
les travaux progressifsi base de la civilisation du sys-
tème, s'élaborent incessamment. Il leur est donné ègâ-
lement tfadmirér en Jupiter le spectacle d'une civilisa-
tion définitivement accomplie, dont les conquêtes
morales et scientifiques ont élevé la condition humani-
taire à un degré presque divin relativement à celte
conditionen Mercure et en Vénus, mais surtout relati-
vement à la condition humaine dans les mondes infer-
naux. Le Vaisseau cosmique qui les transporte à travers

l'espace se dirige ensuite vers les sombres rivages des
pénitenciers,-afin de montrer aux Vënusièns la triste
situation des Esprits condamnés sur la Terre et sur
Mairs. En effet, ceux-ci se trouvent emprisonnés dans
une épaisse et lourdematière qui paralyse l'essor et le
jeu de toutes leurs facilités ; comme des condamnés au
boulet, ils traînent leurs pas pesants dans une at-
mosphère de plomb et sur un sol pestilentiel ; quant à
x;eux-là, leur position n'est pas moine digne de pitié ; ]

car loin de iaire servir leur intelligence au progrès et à
l'affranchissement de l'Esprit, ils s'obstinent la plupart
du temps dans une voie fatale en niant l'existence de
Dieu et de leur propre Esprit. On dirait qu'ils prennent
plaisir à river plus rigoureusement leurs chaînes au
monde terrien. O hommes ! si fiers de votre science, si
orgueilleux de votre terre et de votre civilisation et si
pleins de vous-mêmes, que diriez-vous, si vous pouviez
considérer avec quels sentiments de tristesse et de dou-
leur.ces voyageurs éthérés vous contemplent?Certaine-
ment, vous auriez alors la conscience de votre peu de
valeur et vous auriez hâte de mériter la levée de votre
écrou terrestre.
Ainsi donc, après avoir détourné les yeux du régime

anthropophagique et barbare sous lequel l'humanité
Marsienne se débat; après avoir aperçu le pénitencier
Terrien se dégageant péniblement des âges de la bar-
barie et commençant seulement à épeler les premiers
rudiments d'une civilisation fraternelle et non plus fra-
tricide, les Vénusiens rentrent dans leur belle patrie, se
promettant bien d'éviter de tomber dans de pareils
enfers, lorsqu'ils accompliront leur temps futurd'épreu-
ves dans les planètes à ce destinées. Ce n'est qu'après
l'accomplissement de celte grande pérégrination à tra-
vers les mondes que les habitants de Vénusparviennent
au patriarchat, pendant lequel ils achèvent leur deu-
xième étape spirituelle.

A suivre. IÙIASTE.
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L'abbé X., auteur du Maudit el dé }$ Religieuse, qui

ont eu déjà un immense retentissement,vîent de publier
sous ce titre : Le jésuite, deux nouveaux volumes, qui
feront autant de bruit que les premiers. Nous en extrai-
rons uniquement ce qui de près ou de loin se rattache
à nos doctrines. Voici un fragment de la préface dans
laquelle Fauteur explique sa mission el ce qu'il a voulu
faire :

« J'ai compris, avec les masses, que l'Ame humaine ne vit pas
sansreligion ; et elles ont trouvé, avecmoi, l'explication de l'énigme
qui les tourmentait, en face d'une Église dépositaire officielle du
christianisme, qui semblait ne vouloir les guider dans leurs desti-
nées,spirituelles qu'à la condition de les asservir sous le joug d'une
théocratie avec laquelle nu s'allie pas la liberté. Chrétiens sans la
liberté qui fait l'homme, hommes fans la religion qui contient tout
le christianisme, il y avait là une antinomieeffrayante. Elles avaient
raison les masses, qui vivent de leurs puissants instincts, de s'at-
trister du problème douloureux que leur posait le XIXe siècle : l'af-
faissement social avec les croyances traditionnelles; les grandeurs
sociales, le progrès social avec une sorte d'athéisme !
Ma grande mission, mon apostolat pacifique au sein des masses

est d'expliquer l'énigme religieuse. Humble guide, qui connaît le
sentier pour atteindre au pic élevé, je viens dire au monde : « Ne
restez pas là immobile au pied de ces rochers gigantesques aux-
quels l'aigle seul se" suspend-, mais suivez-moi: je sais par où ces
sommets qui touchent au ciel sont abordables. » Telle est ma
lâche au sein du XIXe siècle. Devant les désolantes pensées du
doute j'apporte une affirmation; aprèstrois longs siècles de guerres
religieuses entre la foi et la philosophie, j'apporte une parole de
paix. _ QUe croire? a dit la raison. El les masses s'en sont allées
tristement avec cette parole de négation, en répétant : — Que
croire?— Faites taire la raison, a dit le prêtre, même devant l'ab-
surde : Credo quia aVsurdium. Et quelques intelligences.effrayées,
s'imposant le suicide, ont répété : — Faisons taire lu raison.

Ni le doute cruel de la raison, ni la parole dé"sëspéranlê_dù"
prêtre.
La vérité est dans l'âme humaine; elle ne périra pas. La religion

est là, tout aussi bien que les lois du monde matériel et les axiomes
inattaquables des mathématiques : la religion ne saurait donc
périt:'
Mais giirde-t-éllê impérieusement toujours les mêmes formes ?

Se manifeslera-t-elle constamment avec le môme culte? L'histoire
seule du christianisme me répondra. Dieu recevait l'aioration des
croyants, manifestée par un sacrifice Je taureaux, de béliers ou de
colombes, darife le temple pompeux que lui éleva Salomon, comme
il reçoit l'adoration de la plus pauvre femme, qui assiste au service
divin dans une misérable église de campagne. On le voit, le cu'tc
est Variable, l'adoration ne l'est pas.
— Vous voulez donc abolir le culte catholique ?
— Pas le moins du monde 1 je ne viens rien abolir; mais je

I viens vous enseigner que les cultes se transforment, rien de plus,
rien au delà. Je ne touche pas même à notre eau bénite, symbole
de purification, qui a appartenu au paganisme comme à l'Église, et
que je comprends, tant que l'âme humaine tient au symbole. Mais
s'il vient un jour où l'âme humaine soit complètement indifférente
au symbole, par là même à l'eau bénite, je vous dis que l'adoration
ne cessera pas pour cela, et que plus elle sera dét ouillée du sym-
bole, plus el'e se fera en esprit; et que plus elle se fera en esprit,
plus elle sera vraie et divine, par conséquent chrétienne. Cbmpre-
nez-vous cela?
Voici donc l'horizon que je suis venu ouvrir, le petit fragment

de vrai que je suis venu déposer dans le monde. Il s'opère une ré-
volution religieuse lente au sein des âmes, comme le soulèvement,
inappréciable presque à chaque siècle, des continents sur les mers ;
cette révolution transforme le christianisme, — la plus parfaite ex-
pression de la vérité religieuse que l'humanité ait comprise,— pour
l'assimiler à un nouvel ordre d'existence des races humaines sur ce
globe, existence qu'on ne soupçonnait pas dans le passé, et que
préparent, aux yeux de tous, les étonnants progrès de la civilisa-
tion dont nous ne faisons qu'entrevoir l'aurore. Comprenez-vous
encore cela?
Cette transformation religieuse amènera forcément une Église

nouvelle, non pas nouvelle en ce sens qu'elle enseignera des dog-
mes négateurs de ceux qu'elle a enseignés déjà, les mathématiques
religieuses ne se contredisent pas plus que-celles de la science,
mais nouvelle parce qu'elle aur,a une application différente, en rap-
port a\cc les besoins' nouveaux, de la vérité impérissable et non
changeante. Est-ce clair ?
Cette révolution si lente, mais irrésistible dans ses effets, re-

poussera logiquementle sacerdoce officiel qui s'obstinera à regarder
comme vérité absolue la forme sous laquelle il a vu et compris le
christianisme, mais elle ne détruira pas pour cela le sacerdoce,
qui viendra prendre sa belle place, comme fonction, au sein de
l'Eglise nouvelle.
Donc, solution du problème terrible qui se dresse eh c? mo-

ment devant les masses;. Plus d'antagonisme qui rie puisse être
arrêté! Plus de mur d'airainentre la raison qui est la foi naturelle
et la foi qui est la raison révélée, ç'èsUà-dire manifestée de Dieu,
Évolutjonde l'âme humainevers un christianismemoins enveloppé de
formes et dé symboles, moins matérialisé, par conséquent, rendant
avec plus de vérité là formule divine : s Un moment viendra où
l'on adorera le Père en esprit et en véritéi »
La raison garantie !
L'orthodoxie sauvée I.
C'est là ce que renferme ce mot si juste dont mes livres n'ont

été que le large commentaire : Transformation religieuse. » '

Nous disons que ces considérations sont vraies, qu'il
ne peut s'agir en religion moins encore qu'en toute,
matière de changement complet et radical, mais d'une
simple rénovation, d'une transformation.
Ceux qui soutiendraient l'opinion opposée se heurte-

raient en effet conM» les plus graves impossibilités.
t II faudrait supposer, que Dieu ne s'est souvenu de
t notre misérable terre qu'en -1850 et que ce n'est qu'a-
' lorsque les Esprits ont été députés par lui pourhous
' ; prodiguer leurs enseignements, qu'ainsi non-seulement

Moïse elle Christ, mais encore tous les législateurs de
s
la genlilité ont été des imposteurs ou des visionnaires

i et que l'humanité a vécu seule avec ses difformitéset
! ses erreurs jusqu'à nosjours. Cette thèse est aussi fausse
' qu'orgueilleuse. Dieu n'abandonne jamais ses créatures
| à ellesseules, illesdirigeparsoninfluence,parsesmessa;
i gers spirituelset parsesmissionnaires incarnés. Sa révé-
i lalion, qui n'est autre chosequeson moyen d'éducation,
i a pris l'homme terrestre dès ses premiers développe-
\ menls ici-bas, et l'a toujours progressivement conduit ;
\ celte révélation, dont aucune nation n'a élé totalement

p

privée, a son centre dans le Christ, elle aura son couron-
nement dans l'avènement de l'Esprit préparé aujourd'hui
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parle Spiritisme, et amènera enfin sur notre planète le j renti
règne de Dieu, c'est-à-dire la solidarité universelle et I les

l'adoration du Père céleste en esprit et en vérité.
A cette époque présidera une église nouvelle qui sera

sera à toutes les églises du passé ce que les églises sou;
chrétiennesont été par rapport à la synagoguedes >uifs traî

et aux temples païens. ra,e
tort
i'au

'- gra
L'auteur se prononce celle fois carrément et sans tné

réticence, pour la pluralité des existences de l'âme, car £.ie

dans sa vive réplique à M. Louis Veuillot, lorsqu'il l'a
convaincu d'oublier complètement la charité, il lui dit
« Il vous faudra les clartés d'une autre vie » pour vous
instruire sur ce point et rectifier votre moralité.
Maintenant, analysons ce qu'il fait dire à un jésuite QU

sur les jésuites et nous cônclUerons à nôtre tour : sa
> Nous avons la prétention d'être un jour les maîtres du monde,

et nous ne nous apercevons pas que; le monde s'est transformédé- f
puis saint ï|nacevI[:ne selàisse plus conduire parles chemins que
suivaient nos pèfesi il'ué'comprend plus là langue que nous par*
Ions; il passe auprès de nos maisons en secouant là tête avec dé- et
dain;fêS femmes :séulës; viennent à! no^S;' parce qu'elles aiment la n"(

pompé de nos cérémonies, le luxé de Âds églises, là musique, l'en-
cens, lès fleurs, l'ei séductions dé làpàrolé,. les récits légendaires
et mëryêillëtix- L'iiêrésié, fayons-nousvaincue ?Ayons-nôUs.ertipê- "'
ché la moitié du monde occidental' d'êshapper. à la Rome papale,
qui avait accepté notre appui. Nousavons soutenu, propagé les rê*
veries d'une iiluminéej Marie Àlacoque ; la dévotion du Sacré-Coeur
apriSjgrâcéà nous, un accroissement immense. Nous avous .érW e
goté, écrit là-dèsSus, soutenant ici que, dans-cette dévotion, On né s,
devait Voir qu'Un symbole; ailleurs; que c'était bien un cbiurréel, là J
chair même du Christ, une portion de son corps, qu'bn-àdbrait. Et ,
on a crû depuis avoir beaucoup respecté lés droits de la raisonliu-
roaine, en défendant de distinguer entre le symbole et la réalité. c
Nous avons fait encoreîàùtréchose de grand ; nous avons persécuté v
les jansénistes ; nous avons arraché dé pauvres filles de la- maison rj
où elles voulaient vivrez et mourir, parce qu'elles réfusaient de se c
prononcer sur des questions obscures, incapables de se sauver par( I

.
des formules équivoques!de soumission. Avoir provoqué la révoca-
del'édit de Nantes* propagé lès rêveries de Marie Alacoque, fiit
raser lés murailles d'un Couvent de pauvres filles et-tait déclarer I

bienheureux un mendiant français, Benoit Labre : voilà notre bi- <

làndùdixrseplième et du dix-huitièmesiècle! •
-: I ,Faut-il s'étonner, après cela, que le mondé n'ait jamais consenti \

à plier sous notre joug ; qu'il ait tenu en suspicion nos équivoques
perpétuelles; qu'il se soit défié de ces pauvres qui possèdent des
millions, de cette petite société qui convoite la puissance univer-
selle ? Qu'avôns-noùs fait depuis la naissance dé l'ordre jusqu'âsa
suppression par Clément XIV ? Rien. Qu'avons-nous fait depuis
qu'une bulle de Pie Vil nous a rétablis ? Rien. Nous nous sommes
cachés longtemps dans l'ombre, pour ne pas effaroucher le inondé,
qui ne voulait plus de nous. Nous avonsrétabli nos finances, et, ne
dédaignant pas les procédés de la société moderne pour augmenter
son crédit et ses ressources, nous avons rivalisé d'habileté avec les
faiseurs, et nous sommes parvenus à porter notre prospérité maté-
rielle bien au delà;de ce qu'elle était, quand le malheureux Ricci
fut enferméau château Saint-Ange.Nous, avons avons travaillé pour
nous. Nons avons élevé, pour chapelles, des cathédrales splendides,
des palais pour en faire lés collèges de la rninima Societas ; tout
celafcn parant de pauvreté et de détachement. La vie n'existe plus
dans ce grand corps de la compagnie de Jésus, elle est anéantie^
et nous ne pouvons produire que des fruits de mort ?— Pourquoi,
nous cadavres, *voulonsTnous peser sur les destinées humaines ?
Pourquoi voulons-nous diriger les jeunes générations? Pourquoi
avons-nous la prétention de sceller le monde nouveau, qui s'élance
vers Un avenir radieux, dans le tombeau du passé, et de lui dire :
— Tu n'iras pas en avant I — 0 morts que nous sommes! enseve-
lissons nos morts et ne nous mêlons pas aux vivants ! Ils ont
horreur de nous, comme la jeune fille couronnée de fleurs et parée
pour une fête aurait horreur des linceuls du sépulcre.
Les Jésuites se persuadent volontiers, et surtout ils voudraient le

persuader aux peuples, qu'ils sont la clef de voûte de la société ;
qu'eux reuversés, l'ordre social ne saurait se maintenir ; et, si l'on
en croit leurs organes les plus accrédités,tels que YUnivers, le
Bienpublic, etc., etc. Dieu lui-même se chargerait de vengerleurs querelles ; et les souverains et les peuples, pour toucher aux
enfants de saint Ignace, seraient rudement châtiés. Selon les pieux :
écrivains laïques de la rue Grehelle-Saint-Gcrmain, Louis XVI se-
raitmonté sur l'échafaud, parce que Louis XVavait banni les jésui-
tes ; et sans les ordonnances de 1828 et de 1848 contre les illustres
Pères, Charles X et Louis-Philippe n'auraient pas pris le chemin
de l'exil. Mais d'après les mfimes écrivains, le diable est l'auteur de
toutes les révolutions. S'il en est ainsi, — et comment douter de la
parole de MM. Veuillot, Chantrel, Maumigny et Coquille? — les
jésuitesn'ont pas à se plaindre de messire Salànas et de ses adhé-

rents : si un souverain redoute les gouvernements occultes et prie pai
les jésuites de se retirer, le diable fait lune révolution, il chasse la
l'imprudent souverain et ouvre aux jésuites la porte du pays dont ap
on les avait bannis. Sans les révolutions de 1830 et de 1848, ils ne e^
seraient peut-être jamais rentrés en France; ils ne tiendraient pas .
sous leurjoug la plus grande partie des catholiques belges; ils ne

.traîneraient pas le clergé-français à leur remorque et ne lui impose-
raient pas l'ultramontanisme comme article de fou Ils ont grand
tort de maudire l'espritmoderne et le diable, qui, selon eux, en est el<
fauteur : ils leur doivent leurs plus beaux triomphes. » Il révèle le
grand secret de l'ordre qui est son aspiration, pér fas et nefàs, à une j'ï
théologie universelle, et les moyens employés, qui sont lé dëssë- vc
chementdu coeur des novices et des profèsét l'emmàillotémentde
l'individu.

.ni
;
Il nous est aisé de conclure. fo
En effet, nous savons les grands principes. SI

.1° Si Dieu est immuable, les hommes des diverses
U|humanités et les Esprits sont appelés à se perfectionner B

sans cesse. d

:
2° La seule règle de ce progrès, la loi de toutes les n

créatures est l'amour de Dieu et du prochain. "
Si

.

3° L'adoration de Dieu consiste surtout dans la prière
et les élans du coeur, dans la pratique de la charité et j(
non dans des formules apprises, dans des pratiquesmi- cnUtieuses, puériles, dans des actes matériels insigni- r
fiants. I |
4° Le libre arbitre ne doit jamais être violenté. E!<
Qr, s'il est vrai que 1 ordre des Jésuiles me le progrès

et rêve l'immobilité, que cet ordre ait, dans l'intérêt de
son ambition, pris pour moyens de dessécher le coeur

(de-ses membres en leur enlevant peu à peu l'amour de I
]

la famille, de la patrie et de l'humanité, qu'il ait dé- I
,crélé l'obéissance passive et.l'emmaillolemehtde l'indi-

ê vidu, qu'il fasse consister l'adoration de Dieu dans de
a mesquines et futiles observances, il est évident que cet
e ordre est hérétique aux lois de Dieu promulguées par
x'':qJésus, dont il usurpe le nom.
it Donc, il devra disparaître sous peu de la surface de
ir la terre, càr,Jpendant le règne de Dieu, et tious savons
!- : qu'il est proche, il est écrit que les saints du Seigneur
;

j ne seront plus troublés, et seront affranchis du retour
j dès discordes et de la malédiction. I

es :
I
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:ci Avant de parler de l'homme, je crois devoir répondre
ur aux objections qui m'ont été faites par l'entremise de
!S. M. Alis d'Ambel.

La science me reproche de m'écarter des données ad-
US
j ; mises par elle; maisest-ellebien sûre d'être seule dans le
0i' vrai, de posséder complètement le vrai? Y eût-il consen-
s * tement unanime parmi les hommes de la science, si leurs
I0i arguments ne me satisfont pas, je chercherai une autre
ice explication aux phénomènes de la nature.
6 : Ce que j'écris sous ce titre : Hypothèses, est le résultat
'c~ non pas de l'examen des divers systèmes émis, mais de'°l l'observation constante des faits et de leurs consé-rée quences.
; je Sur la pierre brute, brûlée par le soleil d'été, j'ai vu
:é ; naître, se développer, comme une dartre ou une lèpre,
'on une excroissance végétale grisâtre à là place de la goutte
,
le d'eau que j'y avait mise, et je me suis dit : Sous i'in-
6cr fluence de la chaleur et de la lumière, la matière calcaire
,ux s'est combinée avec l'eau et l'air pour donner naissance à
ÎUX une première plante ; une nouvelle goutte d'eau, conte-

nant en dissolutionun élément de plus, en se combinant
!res avec cette plante grisâtre, a produit une. excroissance
mjn d'une nature moins imparfaite, une petite mousse verte.
, de

Puis, partant de plus haut, j'ai vu l'homme obtenirj par
e ia le mariage de plantes de la même famille, par la greffe,
les des sujets plus parfaits, produisant des fleuri plus belles,
Ihô- des fruits plus savoureux. Le perfectionnement des races

par le croisement, chez les animaux, m'a enfin démontré
la possibilité d'une vie partant de la matière brute et en
apparence inanimée pour arriver, par une gradation lente
et continue, à la plante, à l'animal, à l'homme ; et d'une
intelligence grandissant en raison de la perfection de l'ê-
tre physique pour arriver à son tour, par la communion
des idées, à des conceptions d'un ordre de plus en plus
élevé, et à l'acquisition des vérités éternelles.
Suis-jepour cela moins logique que lesgens imbus-de

l'idée que nous nous sommes éveillés un jourdu néantà Jâ
voix dé Dieu, avec la forme que nous avons aujourd'hui?
Suivant dés lois éternelles, hbus existons dé toute éter-

nité, corps et âme : c'est ma conviction. Nous nous trans-
formons en mieux, et, dans les hypothèses, je m'essaie à
signaler la marche que nous avons suivie à travers les
âges pour arriver au pointoù nous sommes. Si je m'écarte
un moment de la logique, que la science réfute mes argu-
ments par de bonnes raisons ; mais si je puis expliquer
d'une façon rationnelle les phénomènes dont les savants
n'ont pu définir les causes, pourquoi ne serais-je pas dans
le vrai plutôt que la science qui constate les vérités acqui-
ses, mais les découvre si rarement.
Au moyen de compilations,je pourrais sans doutépar-

ler le langage docte mais obscur des savants. Pour être
compris, j'ai voulu écrire d'une façon compréhensible
pour moi tout d'abord : il m'est arrivé si souvent, en
présence des magnifiques théories scientifiques qui me
sont tombées sous les yeux, de me demander si l'auteur
était bien sûr d'entendre la langue qu'il parlait!
C'est ainsi qu'on me reproche, par exemple, d'être en

désaccord avec la science : — Vous prétendez, m'a-t-on
dit, que les mondes se sont formés par la réunion d'ato-Imes homogènes; mais, Monsieur, il est admis maintenant
que les différents globes sont le résultat d'une accumula-
tion de gaz solidifiés par la pression des couches supé-
rieures....
D'abord, Messieurs les savants, les gaz se composent

d'atomes,, n'est-ce pas?;. ;.."..•..•.:
Puis, il est tout naturel de supposer quej avant de s?ac»

cumuler dans un point déterminé de l'espace, ils ont du
se chercher et se joindre suivant les;lois des affinités et
de l'attraction. Enfin, si la terre est devenue solide sous
la pression atmosphérique,soyezdonc assez bonspour me

I dire1sous quelle;pression a puse solidifier là lunequin'a;
dites-vous, point d'atmosphère?

. :.,:
Quela science soitd'aceordavecelle-même, que tous ses

arguments; au lifeude se détruire, s'affirment l'un l'autre,
que la science soit logique, en un mot, et je m'inclinerai
peut-être. Jusque là je veux penser moi-même et puiser
mes convictions chez moi.

- -H -

- Ii'Homme
î La bouche pourvue d'une dentition complète, l'homme

est conformé pour broyer tous les aliments, dont son
estomac s'assimilera lès essences nutritives pour les dïs^

3 tnbuer dans toutes les parties du corps. L'appétitj cet
avertissement dé la matière, l'invite à cueillir la plante

s ou le fruit pour les manger, ou bien a chasser les ani-
e maux pour en dévorer les chairs. Son gofyt ou sa rép'u^

ghance lui font discerner l'aliment assimilable,' partant
t réparateur, de l'aliment hétérogène et contraire, partant
B

dû poison, Car ce qu'on nomme instinct n'est que l'effet
dé l'attraction ou de la répulsion que développent ïés
électricités contenues dans la substance ànimaîe et dans
la substance des plantes et des fruits salutaires ou véné-
neux.

e Né dans un coin de contrée, si l'homme eût vécu des

_
produits du sol natal, toujours sous le même climat, il

e n'eût sans doute jamais connu la maladie ni lasouffrance,
à Peut-être ne ,chercha-t-il pas, d'abord,, à s'éloigner du
,_

lieu de sa naissance. Mais la loydu progrès voulait qu'il
lt changeâtdeclimat, de patrie, qu'il goûtât à d'autresmets,
e respirât un autre air.
;. Un jour, une gelée tardive a dépouillé les arbres .de
ir leurs fleurs; plus de fruits possibles pour une population
;, devenue nombreuEe, d'ailleurs; puis l'été a été.sec, le
i, soleil a brûlé les plantes; les animaux sont allés dans les
;s vallées voisines, à la recherche de leurpâture. La faim se
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fait sentir, et l'homme, réveillé de sa bienheureuse pa- i

resse, s'expatrie à la voix de l'estomac qui crie famine, t

Comment est-il arrivé à faire de ses pieds de devant I

dès mains?il n'est pas difficile de se l'expliquer. i

Avec une dentition complète, il devait être appelé à
s'asseoirà tous lés banquets de la nature : herbes, fruits,
chair des animaux, il pouvait user de tout pour sa subsis-
tance. Les fruits pendent aux arbres, il se lève pour les
cueillir, et son corps ne repose plus que sur les pieds de i

derrière... Les animaux fuient devant lui, Ou s'envolent
hors de la portée de sa bouche; if peut se servir de ses
pieds de devant pour leur lancer des pierres, et à la Ion- ]

gue il perd l'habitudedemarcher comme les quadrupèdes, i

Ses pieds de .devant, modifiés par l'usage, sont devenus
des mains dont il se servira dorénavant pour porter les
aliments à sa bouche, pour se bâtir des huttes et se fa-
briquer des vêtements,

i

Le passaged'un climat sous un autrea créé pour l'hom-
me desbesoins nouveaux : il a souffert, et partant, quand
la souffrance a disparu, il a pu apprécier le bien-êtrere-
latif. La comparaison a eu pour résultats l'observation et
l'invention, et, pour diminuer là souffranceet augmenter
le bien-être, il s'est ingénié à écarter les causes de la
souffrance et à doubler celles du bien-être.
L'habitudede se couvrir le corps pour le garantir du

froid a crééla pudeur. Peut-être les difformitésphysiques,
issues des luttes de l'homme contre la nature, n'ont-elles
pas peu contribué à la naissance de cette vertu; mais
l'habitude est venue la consacrer, et l'homme a pu con-
cevoir des illusions.
Le bien-être ne suffit bientôt plus; le nécessaire est

devenu monotone : La femme en qui la pudeur a semé
dés charmes, voit un jour dans l'eau d'un ruisseau une
feuille ou une fleur tombée sur ses cheveux, et cet orne-
ment l'embellit encore : Elle regarde la peau de bête qui
la couvre/ elle la trouve laide. Que va-t-elle faire?...
Jusqu'à ce jour elle a admiré les fleurs dans les champs;
elle s'en tressera une couronne. Des branches flexibles
nouées autour de sa ceinture vont dessiner sa taille. La
curiosité des hommes sera éveillée à la vue de cette
étrangeté. La femme est belle, les hommes s'en aperçoi-
vent; ils vont se: battre pour elle: Inde iroe!
La coquetterie fait son chemin, car les autres femmes

ont vu, et l'envie, là jalousie, ignorées hier, se sent, avec
une fleur tombée sur des cheveux, abattues sur l'huma-
nité.

(A continuer.)
HONORÉ BENOIST.

III ^m
CORRESPONDANCE SPIR1TE

Nous inséronsd'autant plusvolontiers la lettre suivante
qu'elle émane d'un de nos adversaires les plus déclarés.
M. le chevalier Gougenot dès Mousseaux est un démono-
phobe très-éruditmais très-implacable.Malgré tout notre
désir de lui être agréable, nous ne pouvons pas le consi-
dérer comme un auxiliaire sérieux, à moins de le ranger
parmi ces auxiliaires dangereuxqui tirent sur leurs alliés
au moment de. la bataille. Monsieur le chevalier est avec
le R. P. Pailloux, et cet estimable jésuite regrette les
fagots de la Sainte-Inquisition; nous voyons donc un
adversaire et non un allié dans un écrivain qui doit, pour
être logique, nous vouer au bûcher en attendant le feu
éternel, le tout à la plus grande gloire de Dieu.

A. D'A.

Monsieur le Rédacteur,
Votre numéro du 26 janvier 1865 attaque mon volume

récemment publié : Les Hauts Phénomènes de la magie,
précédés du Spiritisme antique.
Quelque excessive que me semble être votre sortie

contre ce livre « hybride, étrange, lubrique sur quelques
points, et accumulant les faits les plus réalistes,... » je
suis loin de murmurer. Vous frappez plus fort que juste,
dirai-je, mais vous me renverrez l'accusation. Qu'il me
suffise donc de laisser voir que, si je frappe vigoureuse-
ment, les coups qui m'atteignent ne m'arrachent aucune
plainte.
Mais où je m'étonne, c'est lorsque, parcourant votre

numéro du 23 février", je vous vois me confondre avec
un très-honorable professeur de philosophie professant en
Sorbonne la négation du témoignage humain. « Lés spi-
rites et les médiums, lui faites-vous dire, ne sont que des
visionnaires. »
Et vous ajoutez : « Il n'est pas difficile de découvrir

l'arsenal où ce professeur a puisé ses armes.... il les a
puisées dans les publications équivoques de nos adversai-
res,... y compris le ch** des Mousseaux. »
Que si je m'étonne, Monsieur, ce n'est nullement de

voir un professeur de philosophie moderne attribuer à
l'illusion la vue de faits qu'une multitude de savants eu-
ropéens, magnifiquement incrédules au Spiritisme, suent
sang et eau à nous expliquer, chacun au point de vue
microscopique où il lui plaît de se circonscrire. Non,
mais mon émerveillement est de vous voir me ranger
dans la classe de ces hallucinésdont l'hallucination con-
siste à ne point voir ce qui est, à ne pouvoir découvrir
ce que frappe le but en blanc de la vue ! (Veuillez,Mon-
sieur, relire mes chapitrés sur les hallucinations dans Les
Médiateurs et les moyens dé la Magie. Plùn, 1863).
Quant à la qualité des Esprits du Spiritisme, je suis,

Monsieur, votre très-frànc et indépendant adversaire.
i Mais, lorsqu'il s'agit de l'existence et dé l'action sensible
des Esprits en ce mondé, —Tout en faisant commevous,
sans doute, la large part du charlatanisme, — vous êtes
bon gré mal gré mon auxiliaire, et je suis le vôtre. Je l'ai
fait observer mille fois.
Est-le moment précis où nos forces s'unissent qu'il est

habile de choisir pour faire feu sur moi? Je soumets cette
simple question à votre droite logique, vous priant, Mon-
sieur, d'agréer le salut d'armes d'un adversaire qui ne
reçoit de mot d'ordre que des faits et de sa conscience.

Votre très-humble serviteur,
Le en" G. DES MOUSSEAUX.

Parts, 2T février 186S.

r Mlll—
Nous livrons à l'appréciation de nos lecteurs la lettre

i suivante que nous trouvons dans les colonnes de l'Europe.
L'auteur met sur la même ligne la brochure de M. lé mar-
quis De Roys, ancien élève de l'école polytechnique et
le livre de madame Nordmann. Or, la vérité sur le Spiri-
tisme est tout ce qu'il y a de plus anti-spirite ; en est-il
ainsi du volume en question ? Dans tous les cas, il aura
fort à faire pour réfuter la doctrine de l'écrivain le plus
justement accrédité du Spiritisme, du grave philosophe
que tous les spirites acceptentpour leur maître. Au reste
il est étrange que le correspondant de l'Europe constate
les progrès d'une doctrine que prétend renverser le livre
qu'il recommande dans sa lettre.

A Monsieur le rédacteur en chef de /'Europe.

Monsieur,

La lettre de votre correspondant anglais du 18 février qui
relate les scènes qui se sont passées à Liverpool à une séance
de Spiritisme donnée par MM. Davenport, prouve une chose :c'est que le Spiritismen'est pas mort en Angleterre. Il est loin
de l'être en France ; vous pouvez voir au Palais-Royal, à la
galeried'Orléans, étalés chez un libraireune qnanlilé de livres
sur le Spiritisme, ayant tous des couvertures vertes. Même
M. Dentu a publié sur cette matière l'ouvrage de Mme Nord-
man. Rue St-Sulpice, a paru une brochure d'un ancien élève
de l'Ecole polytechnique quiest à sa troisièmeédition. M. Lévy,
dit-on, prépare aussi un livre de M. Sardou, le fameux vaude-
villiste (1), sur cette matière.Enfin il paraît à Parisune revue qui
est rédigée par lesEsprits. En présence de tant de manifesta-
tions, le journalisme ne peut pas rester indifférent; devant
éclairer l'opinion publique, il ne peut souffrir des aberrationsplus ou moins colossales. L'ouvrage de MmeNordman est des-
tiné à réfuter la doctrine de M. Allan-Kardcc sur la réincar-
nation, doctrine dangereuse, puisqu'elle détruit le principe des
peines et des récompenses(2). Quant à nevoirquede la jonglerie
dans le Spiritisme, cela est permis à ceux qui n'ont jamais as-
sisté à une séancede bonne foi. Les représentationsdeM. Home
ont acquis une célébrité universelle; mais le divertissement
des spectateurs n'est pas ce qu'il y a de plus important dans
le Spiritisme; ce sont les séductions moiales et intellectuelles

(1) Appeler l'auteur de tant de charmantes comédies unvaudevilliste ! voilà un rationaliste qui ne va guère authéâtre.
(2) Quelle absurdité ! La Réincarnation qu'acceptent et ensei-

gnent les plus grands penseurs modernesexplique seule d'une
1 manière logique ce principe des peines et des récompenses.

Où donc a-l-on vu qu'Allan Kardns détruisait ce principe1 Si
tous les arguments de madame Nordmann sont les mômes.

i Ab uno disce omnes1 •
I

qui doivent intéresser les hommes éclairés, et je ne crois pas
que le derniermot ait été dit sur le Spiritisme, à moins que ce
ne soit celui de l'Ecriture sainte qui a dit : « Il viendra untemps où l'on consultera la pierre et le bois, et la pierre et le
bois répondront,mais ils ne diront pas la vérité. » Eh bien, unfait hors de doute est que les tables parlent et que les crayonsécrivent. Personne ne voit de la jonglerie dans le somnam-bulisme; mai? les opinions sont partagées quant à savoir sic'est le magnétisme qui produit ce sommeil, si c'est enfin un
sommeil. Toutes ces questions méritent d'être approfondies,
et j'ai l'honneur de vous soumettre à ce sujet un travail avecprière de le reproduire.
J'ai l'honneur de me dire

Votre dévoué serviteur,
Un rationaliste.

Paris, 21 février.
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COMMUNICATIONS MÉDIAMM1QMS

MÉDIUM: Mmc GOSTEL

La pensée.
La loi de l'esprit est aussi rigoureuse que celle du

corps. Elle est une nécessité morale qui rattache;l'oeuvre
de l'homme aux aspirations définies ou indéfinies de
son immortalité.
La pensée est le rouage indispensable de l'action dès

croyances et du sentiment. Elle fonctionne dans le cer-
veau avec une rapide précision, et les principaux mo-
teurs de son activité gisent dans l'inquiète recherche de
la connaissance d'elle-même et de celui qui là crée.
Souvent aussi, la pensée, commeun parasite,ne se nour-rit que des travaux et des sentiments étrangers; alors
elle demeure stagnante et ne fournit pas son contingent
à l'activité universelle, au grand détriment de sa propre
vitalité. Au contraire, la pensée agissante ne se repaît
que des croyances qu'elle rend siennes par un travail

..
d'appropriation qui- en constitue presque la création.
La pensée humaine mêle incessamment les choses ter-
restres à la cause divine. Cette fusion cérébrale produit
le besoin religieux et la pratique des cultes, lesquels
une fois consacrés ne tardent pas à s'opposer au mouve-
ment qui les a produits, et, se retournantcontre le prin-
cipe dont ils sont issusyprétendentimmobiliser la vérités
L'Eglise prononce anathème sur la pensée novatrice

qui s'écarte du sillon tracé par elle ; qui demeure enarrière, défendd'avancer; et nous, les voies du progrès,
nous prononçons anathème sur la lâche routine et sur
l'engourdissement cérébral de ceux qui se dérobent à
l'anxiété de la recherche et qui, ne sachant pas souffrir,
ne peuvent aimer.
Je vous le dis, en vérité, éditiez à nouveau, cherchez

le dogme de l'avenir, et vous le trouverez certainement
un jour dans le Spiritisme, qui n'est pas une oeuvre ac-
complie, mais une oeuvre à faire presque entièrement,

LAZAUE, Esprit protecteur. '

La modération.
La modération est nécessairedans les sentiments ordi-

naires de la vie : par modération, je n'entends pas latiédeur ni l'indifférence, mais plutôt le juste équilibre
entre la sensation et la réflexion, c'est-à-dire l'action
de la pensée souveraine de l'esprit, contre l'instinct,
esclave de la matière/
Les grandes plaintes que l'homme formule contre ladureté de son passage terrestre sont presque toujours

inspirées par de très-petites causes, et celles-ci sont
pour lui beaucoup plus difficiles à supporter et même
plus douloureusesque les douleurs réelles, parcequ'elles
blessent l'instinct sans défense, comme une chose inerte
blesse le membre qui la heurte. Les causes puériles n'é?
veillent ni l'esprit de résistance, ni celui de résignation;
les hommes leur sont soumis, et ceux-mêmes qui ont
atteint un certain degré d'élévation agissent sous leur
influence, comme des animaux privés du frein de la
réflexion, parce qu'ils ne songent pas à leur.appliquer
les vertus de la pensée qu'ils réservent pour les grandes

i occasions.
La modération dans les petites choses est le tact de la

;
justice; il fautêtre très-sain et très-fort pour la pratiquer,

! car il est plus difficile à la nature de l'hommede résister
•
à la colèrepuérile, qu'à la juste indignation; de vaincre

s la jalousie de la vanité., que celle du coeur; enfin, de
\ dominer les sensations qui sont les éphémères du sen-
; liment et non le sentiment lui-même. L'homme est plus
'' esclave du mal imaginaire que du mal réel et il n'est
très-souvent la victime que parce qu'il est le créateur

i
du mal de sa vie.

UKORGES, Esprit sympathique.
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